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Retraite des passionnistes 

 
Intervention 4 : l'humilité affective 

 

 Intro : notre désir c’est notre volonté 
 

 Dans l’esprit de Bernard les affects sont le moteur du désir. Or le désir gouverne la 

volonté qui elle-même est le moteur de nos actes : par exemple, en nous occupant d’un autre, 

nous répondons à un désir qui nous concerne puisque nous nous occupons de lui comme nous 

aimerions que l’on s’occupe de nous. L’acte de s’occuper de l’autre résulte ici d’un désir qui 

nous concerne (l’amour charnel !). Cette approche peut paraître un peu mécanique et même un 

peu étriquée, mais elle reste profondément réaliste si nous nous regardons en vérité. Dans cet 

exemple nous ne sommes pas encore dans le degré de l’humilité affective, et si nous regardons 

aux 4 degrés de l’amour, nous voyons que nous sommes encore dans le 2nd degré, celui de 

l’amour mercenaire. 

 

 1 – Dieu, source de notre amour 
  

 Comme nous allons le voir la porte d’entrée de l’humilité affective est Dieu lui-même, 

en tant qu’il est la source de cet amour, mais aussi l’objet de cet amour : "Qu'est-ce que Dieu ? 

Il est volonté toute puissante, force et bienveillance infinies. C'est lui qui crée les âmes pour se 

donner à elles, qui les émeut pour s'en faire désirer, qui les élargit pour qu'elles puissent 

l'accueillir …". L’humilité affective va naître d’une orientation de nos affects vers Dieu. 

Lorsque l’homme devient un être-vers, tracté aimanté par l’amour divin, il se recentre et se 

clarifie autour de cet unique sentiment : la rencontre avec l’aimé. L'homme se découvre unifié 

autour d'un centre, celui de son désir de Dieu intensifié par l'attente de la rencontre. Décentré 

de lui-même, l'homme s'élargit et se déploie dans une dilatation du désir qui ne cesse de croître 

et de l'attirer plus loin encore. L'humilité affective résulte de cette dynamique du désir dans 

laquelle Bernard reconnaît un puissant moteur l'humain, bénéfique pour l'homme si son désir 

est bien orienté. C'est la raison pour laquelle son insistance porte sur l'objet de l'affectus et sur 

ses effets plutôt que sur l'affect lui-même. 

 Par l'affect, l'humilité ne se contente plus seulement d'être l’expression de notre pauvreté 

humaine, elle se déplace pour devenir le lieu de la manifestation de Dieu, de sa présence en 

nous. La double humilité se révèle alors un lieu d'engendrement, non plus de notre seule 
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identité, mais de notre soi personnel totalement reconnu, revendiqué et assumé qui devient 

l'espace de la rencontre avec l'autre. L'humilité de connaissance nous a ouvert à nous-mêmes 

et au monde, l'humilité affective nous ouvre à Dieu en nous faisant comprendre viscéralement, 

dans notre chair, par expérience que nous sommes aimés et désirés par Lui, et qu’il attend notre 

réponse. Les accents de vérité qui ont accompagné l'humilité de connaissance vont ici se 

transformer en langage amoureux et en désir mystique sans jamais nous entrainer ailleurs que 

dans la vie concrète. L'humilité affective, tout en restant profondément clairvoyante sur nous-

mêmes, nous apprend à vivre de l'amour de Dieu qui se révèle à nous non comme celui qui nous 

juge mais comme celui qui nous désire. Des lors que nous nous reconnaissons tout entier 

contenu dans le désir de Dieu nous mettons en œuvre une disponibilité d'accueil qui n'est autre 

que le déploiement de l'amour divin auquel nous répondons avec les capacités de notre amour 

humain. Il se révèle la source de notre vie, il nourrit notre vie intérieure en venant nous y 

rencontrer, ce faisant il fait de notre cœur son sanctuaire, notre terre natale, celle qui est la 

source de nous-mêmes dans l’amour. Devant la puissance de cet amour, l'homme s'ouvre et 

commence à aimer autrement avec un cœur large et généreux : son espace d'accueil s'élargit 

pour amplifier la réception de l'être aimé. Pour devenir pleinement réceptacle, l'homme doit 

activement aimer et désirer : plus l'amour et le désir sont grands, plus sa capacité d’accueil 

s'élargit1.  

 N'oublions pas que la particularité du regard bernardin s'avère en effet de laisser à 

l'homme l'initiative de la rencontre avec Dieu et que l'amour divin consiste en une éternelle et 

incessante proposition qui s'actualise et se réalise pleinement à partir du mouvement de 
l'homme vers Dieu. Cela sous-entend que Dieu n'a pas besoin de l'homme pour être Dieu, mais 

en revanche si l'homme ne se reçoit pas de cet amour, celui-ci est "perdu" pour le monde… La 

puissance de l’amour divin est une puissance du retrait (tsimsoun) pour laisser toute la place à 

notre liberté de réponse, à notre choix. Dieu attend de nous une réponse qui naît de la relation, 

une réponse de foi et pas seulement de croyant. (expérience de foi = mémorial = évocation) 

(expérimentation d'une croyance = magie = invocation).  

 Avec l'humilité affective, la connaissance est remplacée par l'amour, la lucidité et la 

vérité se transforment en pardon et en grâce. La grâce est d’ailleurs à comprendre comme 

l’espace d'accueil de l'amour de Dieu. La quête quant à elle se transforme en réception, la honte 

devient une attente de l'autre et l'humiliation devient pleinement et naturellement de l’humilité 

: "L'humble est celui qui transforme l'humiliation en humilité, et c'est lui qui dit à Dieu : 'Il est 

bien pour moi que tu m'aies humilié'. (…) Seule l'humilité joyeuse et accomplie mérite la grâce 

 
1 Chez Bernard, c'est l'amour qui élargit l'espace de la tente du cœur et non la capacité. 
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que Dieu offre". Ce changement profond se révèle un long chemin intérieur dans lequel 

l'homme, bien que partie prenante, reste néanmoins celui qui se reçoit du don qu'il consent à 

accueillir. 

 Grâce à l'humilité affective l'être de l'homme commence à se libérer de sa propre 

pesanteur et à goûter aux joies du salut par l’amour : "Tu es créé, tu es guéri, tu es sauvé " 

(commenter par rapport aux trois étapes d’humilité). Alors que l'humilité de connaissance 

renvoyait l'homme ses limites, l’amour va lui permettre de se recevoir de l’amour de 
l’autre : l'homme qui aime, et plus encore, qui aime Dieu, se trouve dégagé de sa propre quête. 

L’humilité affective s'adresse à l'intégralité de l'homme à partir de ce qui le touche intimement 

et de ce fait l'affranchit des entraves de l'amour-propre et de ses apparences en le réajustant à 

une authenticité qui s'accomplit pleinement dès lors qu'il n'a plus peur de s'exposer au regard 

de l'autre. Etre affecté se révèle ici le commencement d'un nouveau mode d'être au monde qui 

s'édifie à partir d’un échange entre soi et un autre qui ouvre à la vie, qui suscite notre être 

singulier et unique. Bref, dans l’humilité affective l'homme vit pleinement qui il est à partir de 
et vers la présence de Dieu car il est devenu la preuve même de Dieu. 

 L'amour rencontré dans le regard de Dieu devient le révélateur de la valeur de l'homme 

: "Tu te savoureras tel que tu es, lorsque par expérience même de l'amour et de l'affection que 

tu auras pour toi-même, tu découvriras que tu n'es rien ; un rien nullement digne d'être aimé, 

fut-ce par toi-même, sinon à cause de Dieu, car sans lui tu n'es rien". Le regard de Dieu donne 

vie à l'homme en attestant qu'il est vivant et que cet être qu'il est en se vivant a du prix à Ses 

yeux. Voilà pourquoi, l'homme n'aime vraiment qu'après s'être senti aimé.  

 

2 – Elargir l'espace de sa tente 
 

 Elargir l'espace de son cœur est le propre de la spatialité spirituelle (les prémices se 

trouvent chez saint Paul2) et Bernard y a recours pour exprimer l'indicible étoffe personnelle 

que chaque homme est appelé à habiter pour donner corps à cet espace intérieur : "Comme une 

peau qui s'étend  lorsqu'on l'a ointe, la volonté reçoit elle-même une onction céleste et se dilate 

par affection pour atteindre jusqu'à ses ennemis". L'image de la peau met en lumière la 

souplesse et l'élasticité de la disponibilité intérieure lorsque l'espace du cœur, sous l'impulsion 

de l'amour s'est ouvert, enfin dégagé de lui-même pour accueillir l'autre : "Il faut qu'elle l'âme 

croisse et qu'elle s'étende, afin qu’elle devienne capable de recevoir Dieu. Or, son étendue, 

 
2 Lettre aux Ephésiens 3, 17-19 (trad. TOB) : "Qu'il fasse habiter le Christ en vos cœurs par la foi ; enracinés et fondés sur 
l'amour, vous aurez ainsi la force de comprendre, avec tous les saints, ce qu'est la largeur, la longueur, la hauteur, la 
profondeur… et de connaître l'amour du Christ qui surpasse toute connaissance". 



 4

c'est sa charité, selon ce mot de l'Apôtre (1 Co 6, 13) : 'Que la charité dilate et étende vos 

âmes'. Elle croît et s'étend, mais d'une manière spirituelle".  

 Cet élargissement intérieur s'avère un déploiement particulier de notre affect qui ne 

cherche plus à s'expatrier hors de lui-même en s'éparpillant à l'extérieur, mais s'efforce de 

prendre du volume, en élargissant son espace intérieur en déployant sa propre épaisseur à partir 

de l'écoute (ob-audire) de la Parole divine : "Si on lui obéit, ne te semble-t-il pas que la parole 

se développe et prend une sorte de corpulence, parce que l'action s'est jointe à la parole qui 

est comme nourrie par les fruits de l'obéissance?". Cette démarche ne peut s'accomplir sans le 

consentement intime et personnel de l'homme en réponse à l'appel de son créateur qui l'invite à 

advenir à lui-même. 

 L'homme qui consent à se reconnaître tel qu'il est, entre alors pleinement en dialogue 

avec son créateur et prend conscience que ce qu'il reçoit lui est donné depuis toujours et pour 

toujours : "Pour le Verbe, dire à l'âme : tu es belle et l'appeler amie, c'est faire sourdre en elle 

l'amour dont elle puisse l'aimer et l'audace de se croire aimée de lui. (…) Car la beauté du 

Verbe, c'est son amour, d'autant plus grand qu'il prend l'initiative. Aussi avec la moelle de son 

cœur et la voix de ses sentiments intimes, l'âme le proclame digne d'être aimé d'elle, d'autant 

plus intensément et ardemment qu'elle a senti l'amour du Verbe avant de pouvoir l'aimer à son 

tour". Au cœur de cette précédence, il entrevoit une prodigalité qui excède sans cesse son propre 

désir, dès lors qu'il consent à habiter pleinement cette présence désirante qui l'invite — sans 

jamais l'y contraindre — à devenir pleinement ce qui lui a déjà été donné.  

 Aux yeux de Bernard, l'appel signifie l'attirance, avec l'espoir d'une rencontre 

amoureuse qui inaugure une relation fondée sur l'attente et le désir. A l'image du don, l’appel 

se donne à entendre pleinement, sans retenue ni restriction. Cette gratuité du désir de Dieu, qui 

est Dieu lui-même, invite l'homme à devenir lui aussi pleinement lui-même dans sa réponse : 

donc entrer dans l'amour c'est mobiliser sa volonté vers l'amour, vers l'accueil de l'amour : 

"…marcher dans la voie de Dieu, mais cette voie ne requiert pas du corps une suite de pas, elle 

requiert de l'esprit un élan d'amour". 

 En ancrant le consentement de soi sur l'amour, Bernard lui donne un véritable 

dynamisme puisque dès lors que l'homme consent à ne pas être l'instigateur de son être, il 

s'engage à une dépossession de lui-même qui ouvre alors la possibilité du mouvement intérieur 

de réception par lequel l’amour Dieu le donne alors pleinement à lui-même.  

 L'humilité affective en est l'expression, fruit du recueillement de l'amour de Dieu, 

comme lieu d'existence du nôtre. Dans cet échange amoureux, l'homme élargit son cœur en 

habitant son propre espace sans retenue, sans frustration : "Assurément, je n'appellerai ni large 
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ni grande, mais bien justement étroite et mesquine l'âme que je connaîtrai avoir un amour si 

resserré. Mais si elle grandit, si elle s'accroît, si elle franchit les bornes de cet amour étroit et 

enchaîné, jusqu'à s'étendre en toute liberté d'esprit dans le vaste champ de la charité, jusqu'à 

y répandre largement l'effusion de sa bienveillance et se donner tout entière au prochain, 

pourra-t-on lui dire encore : que fais-tu de plus, alors qu'elle se rend si large ? Alors je le dis 

bien, elle porte le large cœur de la charité". Dans l'humilité, il ne s'agit donc pas de se 

dévaloriser ou de se désapproprier de son être propre pour plaire à un autre, mais, au contraire, 

de désirer tellement être "soi" que l'on en oublie de se chercher parce que l'on s'est trouvé dans 

le regard d'amour posé sur nous.  

 

 3 – Creuser son désir 
 
 Devant la qualité de cet amour, la volonté de l'homme ne peut plus être considérée 
comme l'instrument principal de sa liberté ; c'est l'amour, un amour irrésistible, qui 

mobilise l'homme en l'orientant intégralement vers Dieu autour d'une seule aspiration : répondre 

à son désir = que ta volonté soit faite non par devoir, mais par amour. L'homme est libéré de sa 

propre fascination et de ses idolâtries pour aller vers Dieu, avec un choix libre et volontaire 

animé par l'affectus et commandé par le désir, dans un mouvement spontané du cœur3 qui n'a 

qu'un désir :  faire grandir en lui cet amour : "De tous les mouvements de l'âme, de ses sentiments 

et de ses affections, l'amour est le seul qui permette à la créature de répondre au créateur, 

sinon d'égal à égal, du moins dans une réciprocité de ressemblance". 

 Le désir qui naît de l'amour, déploie une dimension affective dans laquelle la véritable 

charité (vera caritas) "est un attachement, non un investissement". Subordonné au sentiment 

amoureux, le seul désir de celui qui aime est d'être partagé avec l’autre : "L'amour est à lui-

même sa plénitude ; quand il survient, il attire et absorbe en lui tous les autres sentiments. C'est 

pourquoi, celle qui aime, aime, et ne sait rien d'autre".  

 Si Bernard attache beaucoup d’importance au désir, c’est parce que celui fait grandir 

l’amour. En effet, le désir se conjugue avec le manque : notre pédagogie du jeûne en est 

l’exemple car le goût s'aiguise dans le manque.  

 En outre, nous le savons, la valeur d’une chose se mesure véritablement à partir de son 

absence, et cela nous renvoie à la présence du ressuscité. Ce sentiment de manque n’a rien à 

 
3 Pour Aimé FOREST in "L'expérience du consentement selon saint Bernard" op.cit., la spontanéité et l'adhésion sont le 
fondement du consentement : "La spontanéité est le caractère essentiel du consentement. Le consentement volontaire est tout 
autre chose que l'appétit naturel. Ce dernier nous est commun avec les être dépourvus de raison, et c'est le consentement 
volontaire qui nous en distingue. Il appartient en effet à l'esprit ; il ne peut être contraint, arraché par force", p. 270. 
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voir avec l'insatisfaction ou la frustration. Il est à comprendre comme un appel de l'autre, une 

attractivité vers et pour l'autre alimentée par la puissance de l'affection et l'intensité du souvenir 

: "Ceux qui cherchent la présence de Dieu et soupirent après elle, ont à leur portée en cette vie 

sa douce mémoire, non pas cependant pour en être rassasiés, mais pour que soit aiguisé leur 

appétit de la nourriture qui peut les rassasier". Le sentiment se montre d'autant plus intense 

qu'il garde en mémoire la douceur inoubliable de l'amour divin. Le goût de la douceur divine 

s'avère ici le fondement du désir de revivre la rencontre : "L'âme fidèle soupire avec ardeur 

après la présence et repose avec douceur dans la mémoire". La mémoire, tout en actant le 

manque, permet de revivre le souvenir, concrétisant et amplifiant l'attraction de l'être-vers, c’est 

tout l’esprit de notre mémorial eucharistique. Autrement dit, le souvenir creuse le désir et 

intensifie le sentiment à travers un mécanisme qui, alimenté par le manque et vivifié par 

l'attirance, donne sens à la dynamique du "vers" (ad)4.Cette tension, tout en structurant le 

sentiment amoureux, anime la quête et nourrit le souvenir.  

 

 4 – Répondre à l’amour 
 

 Dans l'esprit de Bernard, l'amour naît d'une réciprocité qui va de l'homme vers Dieu en 

réponse à l'amour de Dieu pour l'homme. Au cœur de ce dialogue amoureux, désirer faire la 

volonté du créateur ne consiste donc pas à abdiquer de soi-même, mais à l’aimer suffisamment 

pour s'accomplir sous son regard. Or pourrions-nous vraiment répondre, si nous ne nous tenions 

pas pleinement en nous-mêmes ?  

 D’ailleurs qu’avons-nous à offrir sinon ce que nous avons reçu, c'est-à-dire nous-mêmes 

? La qualité du consentement à soi devient donc la mesure de l'amour de l'homme pour Dieu et 

de son offrande. Le cœur (cor) de l'homme est donc invité à s'ac-cor-der à l'attente de Dieu pour 

participer à son accomplissement. En d'autres termes, c'est à la créature qu'appartient une partie 

de l'achèvement de la création, dès lors, qu'en toute liberté, son amour pour Dieu devient sa 

raison d'être et d'agir.  

 Le consentement à soi ne se contente pas d'être une reconnaissance du don, il devient 

aussi une partie de son accomplissement dès lors que le soi se comprend reçu et non plus voulu. 

En envahissant le cœur de l'homme, l'amour fait que l'homme est profondément là, présent à 

lui-même dans le déploiement de son affection, et simultanément, complétement absent de son 

 
4 Ibid, p. 112 : "La préposition ad (vers) marque l'élan <spirituel> qui relie les phases du cheminement, et qui en serait le 
principe de continuité. L'ordre que l'on commente, le dispositif que l'on articule, se subordonnent ainsi à la poussée et à la 
traction qui les emporte". 
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vouloir personnel, comme vidé (�����) de tout ce qui n'est pas son amour. Peu lui importe qui il 

est, il le sait puisqu'il est aimé !  

 Avec l’humilité affective, Bernard donne une raison existentielle au mouvement 

mystique de retour à Dieu. Le retour à Dieu n'est pas une aspiration surnaturelle qui renvoie 

l'homme à son origine comme un "rien" qui reviendrait au néant. En effet, Dieu n'est pas un 

néant et, dès lors que l'homme se comprend venant de Dieu, il est du coup appelé à sortir de 

son rien. Pour l'homme, le retour à Dieu s'avère une conversion de sa raison d’être dans laquelle 

il prend conscience qu'il n'est pas seulement dépositaire de l'amour de Dieu, mais qu’il doit en 

devenir l'incarnation, le réceptacle.  

 Voilà pourquoi, dès lors que l'homme se reçoit de l'amour que Dieu a pour lui, il 

comprend que le mouvement amoureux ira toujours de Dieu vers lui, le laissant dans l'ordre de 

l'attente et de la promesse. Par cela, le désir d'union à Dieu renvoie l'homme à une évidence : 

celle d'abandonner toute volonté sur l'autre. L'attente devient le lieu de l'irréductible liberté de 

l'autre, marque de son altérité qui nourrit le désir d'accueil et la nécessité de l'élargissement du 

cœur. Il ne s'agit donc pas d'aspirer à une union éthérée nourrie par l'imaginaire, mais de 

s'engager dans une attente confiante qui implique l'homme dans son entièreté, avec sa vie, 

intérieure et extérieure, tissée du monde et de ses propres obscurités. C'est ainsi que l'humilité 

affective n'est pas seulement une aspiration mystique, mais porte en elle une dimension 

existentielle qui en fait un projet de vie, jamais achevé, toujours en ad-venir, déployant en cela 

une dimension profondément théologique. Cette dimension inachevée fait écho au quatrième 

degré de l'amour, toujours espéré et jamais véritablement atteint : "Je ne sais si un homme en 

cette vie arrive à atteindre parfaitement le quatrième degré, celui où l'homme s'aime 

uniquement pour Dieu".  

 Comblé par l'humilité affective, l'homme a-t-il encore besoin de creuser en lui-même 

pour mettre à jour ce qui le rend humble ? Dès lors que l'homme découvre l'amour, celui qu'on 

lui porte comme celui qu'il ressent pour l'autre, l'humilité n'est plus un idéal à atteindre car le 

sentiment amoureux déploie une telle puissance qu'il conduit à une humilité de fait. Totalement 

en attente de la présence de l'autre, la dépendance à l'aimé devient la raison de vivre, de sorte 

que la dépendance exprime l'effectivité du sentiment au lieu d'être une source 

d'amoindrissement de soi. Par amour, l'homme se découvre profondément et simplement 

humble : "Il était humble de cœur, c’est-à-dire humble de cette humilité que lui inspira 

l'affection du cœur, non pas de celle que lui aurait imposée le jugement de la vérité".  

Aux yeux de Bernard, la véritable humilité ne peut se vivre que par et dans l'amour, 
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 En conclusion, l'humilité se révèle donc un chemin initiatique qui nous dévoile notre 

humanité, mais qui ne peut s'envisager hors de la présence de l'amour divin qui s'y dévoile à 

son tour. Mobilisé par le désir et animé par l'amour, l'homme se met en marche vers Dieu de 

façon irréversible, consentant à se laisser totalement transformer son amour. Ce travail 

d’humilité se révèle et se rend visible à travers un cheminement personnel marqué par un 

accomplissement humble de soi (être serviteur). La démarche proposée par Bernard ne se révèle 

vertueuse que dans un second temps, lorsque la volonté, devenue elle-même amoureuse, ne 

veut rien d'autre que d'accomplir le désir de l'aimé. Nous sommes loin d'une humilité qui 

consisterait en une vertu d'effacement fondée sur la modestie ou la dépréciation de soi. 

L'humilité bernardine est un chant de louange à l'égard du créateur dont les différentes étapes 

doivent permettre à chacun de se saisir de lui-même, pour rendre gloire à celui qui l'appelle à 

être. 

 Dans la spiritualité bernardine, celui qui imaginerait avoir atteint le terme de sa propre 

recherche sur lui-même, ou qui penserait détenir le sentiment d'humilité, ou encore qui se 

croirait en possession de l'amour divin, ne serait pas seulement dans l'erreur ou l'illusion, mais 

bien plus dans une ignorance profonde du chemin d'accomplissement de soi qui nous est 

proposé par Bernard. En ce sens l'humilité reste un art de vivre avec soi "pour Dieu" (seipsum 

diligat homo nisi propter Deum) en persévérant dans son être-pour-Dieu, non par le monde, ni 

même par l'humilité de connaissance, mais par la foi qui anime l'humilité affective. La 

dynamique de cet amour reste ici le mouvement désirant qui se nourrit de la recherche mutuelle 

: "De là cet empressement, de là cette ardeur à chercher celui qu'aime ton âme. Certes, sans 

avoir été cherchée, tu ne pouvais pas le chercher ; mais, cherchée, tu ne peux plus maintenant 

ne pas le chercher. (…) Moi qui aime, je ne puis douter d'être aimée, pas plus que je ne doute 

d'aimer. Pourquoi ne répondrais-je pas à sa recherche, moi qui réponds à son amour ? (…) 

Frères, se dire cela, c'est être cherché par le Verbe ; en être persuadé, c'est être trouvé". 

Consentir à soi consiste donc à se chercher sans cesse dans le regard d'amour que Dieu pose sur 

nous. Sans abdiquer de notre être, nous sommes invités à nous laisser sans cesse déplacer et 

altérer par l'instabilité qui marque notre nature et notre existence. Au cœur même de ce 

mouvement incessant de l'être se dévoile la solidité de l'amour du créateur. Plus notre espace 

se révèle fragile et éphémère, plus nous touchons à la profondeur de l'amour divin. Voilà 

pourquoi l'homme est invité à se laisser emporter (trahere) par cette divine recherche 

amoureuse, car "à mon sens, quand il aura été trouvé, il ne cessera pas d'être cherché". 

 

 


